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Préface

En janvier 1850, un bruit court à travers les rues de Bordeaux : « Le saint est mort ! le saint est mort ! » Pour beaucoup de Bordelais, en effet, le bon père Chaminade

— c’est de lui qu’il s’agit — était jusque-là une figure aimée et familière. Sa prédication, mais surtout le rayonnement des œuvres issues de la chapelle de la Madeleine en avaient fait une légende. Les jeunes générations avaient le sentiment que ce prêtre n’avait jamais quitté Bordeaux. Savaient-elles seulement qu’il n’y était pas né ? Son passé de « résistant » pendant la grande Révolution se racontait et se transmettait durant les veillées familiales. Les anciens l’avaient rencontré sous tous les déguisements possibles. Ils admiraient surtout son cœur de prêtre qui était toujours resté ardent et fidèle à Rome. On parlait de lui comme d’un homme inébranlable dans ses convictions et fidèle à toutes ses amitiés.

Né sous Louis XV, au temps des perruques, ayant connu plusieurs révolutions et un exil forcé, cet éducateur de formation a marqué la première partie du xixe siècle par son ardeur missionnaire et ses fondations. Il a mis sur pied plusieurs communautés de laïcs, développant ainsi, sous le nom de la congrégation, une méthode d’évangélisation basée sur la contagion de la foi et de la charité fraternelle. Sous la bannière de l’Immaculée Vierge Marie, il a enrôlé des centaines de jeunes et d’adultes, d’hommes et de femmes pour faire connaître, aimer et servir le Christ et son Église. Les fruits, au temps de l’Empire, n’ont pas tardé à venir. De nombreux « congréganistes » ont formé les premiers rangs au séminaire de Bordeaux ; d’autres sont devenus les prémices d’un renouveau des frères des écoles chrétiennes. Dès la Restauration, un groupe de jeunes filles originaire d’Agen est devenu le noyau d’un nouvel institut appelé Les Filles de Marie Immaculée, tandis qu’à Bordeaux même naissait peu après La Société de Marie. Fondateur d’ordre, Chaminade a contribué également à encourager la naissance de l’œuvre de La Miséricorde, chargée par l’Église d’accueillir les filles repenties de la région bordelaise.

Les plus pauvres ont été touchés par les congréganistes, qu’ils soient prisonniers au fort du Hâ ou petits ramoneurs livrés à eux-mêmes. Mais surtout tout un courant nouveau d’enseignement par les écoles, d’éducation par l’exemple et par les Bons Livres, et de formation des instituteurs par des retraites appropriées a commencé à se développer à travers la France. Les régions d’Alsace et de Franche-Comté ont été les premières à bénéficier, en dehors du Sud-Ouest, du zèle de cet homme de Dieu animé par une foi intrépide et éclairée. Devançant bien des méthodes apostoliques qui naîtront avec les mouvements d’action catholique, il invite ceux qui l’entourent à refaire la France chrétienne. Rien n’arrête sa marche sinon parfois les événements politiques et la mauvaise volonté de ses plus proches collaborateurs. Il s’en remet alors au jugement de la Providence et reste dans la paix. À l’orée du xxe siècle, l’archevêque de Bordeaux, le cardinal Donnet, reconnaîtra que « toutes les œuvres de son diocèse ont leurs racines dans l’œuvre de la congrégation de M. Chaminade ».

En cette époque particulièrement bouleversée par l’influence des philosophes du siècle des Lumières et les progrès techniques, bien des principes moraux avaient été remis en cause. Chaminade a contribué à ouvrir des pistes nouvelles pour suivre le Christ en participant à la mission de l’Immaculée. « Faire alliance avec Marie », tel est le secret qu’il communique à tous les membres de cette Famille spirituelle dont il veut faire des « missionnaires ». Sa volumineuse correspondance atteste de son souci de former en profondeur tous ceux et celles qui s’en remettaient à son discernement et à son esprit de conseil. Ses conférences de retraites, ses écrits marials et ses écrits d’oraison forment avec ses nombreuses lettres et circulaires une dizaine de volumes qui servent de base à l’étude que voici.

Le « saint de Bordeaux » a encore quelque chose à nous dire en cette période non moins troublée que nous traversons. C’est du moins la conviction des laïcs consacrés ou non, des religieux, des religieuses et des prêtres des cinq continents qui, sous le nom de Famille Marianiste, se réclament aujourd’hui du vénérable Guillaume-Joseph Chaminade.
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La jeunesse

LE FILS DU MARCHAND DRAPIER

D ans la famille de Blaise et Catherine Chaminade, un heureux événement vient de se produire pour la quatorzième fois : un enfant est né, dans la rue Froide de la bonne ville de Périgueux. On l’appelle Guillaume et on se dépêche de le faire baptiser, le jour même, à l’église Saint- Silain en priant que la mort ne l’emporte pas. Sept de ses frères et sœurs sont déjà partis au ciel. Nous sommes le mercredi 8 avril 1761. L’aîné, Jean-Baptiste, est novice chez les jésuites, à Bordeaux, depuis 1759. Le second, Blaise, ne va pas tarder à entrer chez les Récollets, après avoir arraché la permission à son père par une grève de la faim. Les autres sont encore jeunes et emplissent la petite maison familiale de leurs jeux et de leurs cris. La maman, malgré les fatigues de ses nombreux accouchements, veille à tout. Le papa, qui était d’abord maître vitrier, a cherché à gagner davantage en devenant marchand drapier.

Un autre bébé va naître l’année suivante mais on l’enterrera dès le lendemain, si bien que Guillaume restera le petit dernier et sera éduqué autant par ses frères aînés que par ses parents.

Du reste, la maison est devenue trop petite. On déménage tout près de l’église cathédrale Saint-Front, qui domine de sa masse et de ses coupoles byzantines le chef-lieu du Périgord bâti sur les bords de l’Isle. Cette paisible rivière va se jeter dans la Dordogne, en transportant jusqu’à Libourne les chalands et les voyageurs.

Le marchand drapier est un de ceux qui utilisent fréquemment ce moyen de locomotion pour son commerce. La rue Taillefer où il s’installe désormais est située dans le quartier des affaires. Artisans et commerçants s’y côtoient. Les voyageurs descendent de la diligence sur la place voisine, dite place de la Clautre, où Blaise Chaminade tient boutique, en attendant de pouvoir ouvrir son négoce au rez-de-chaussée de sa nouvelle maison.

Périgueux, à cette époque, était une ville de 15 000 habitants environ, encore contenue dans les limites de son enceinte fortifiée. La cathédrale Saint-Front regroupait 10 000 âmes, tandis que Saint-Silain en avait 4 000. Les autres paroisses, plus périphériques, comme Saint-Étienne, Saint-Georges, Saint-Martin et Saint-Hilaire, rassemblaient quelques centaines de chrétiens.

Mais il convient de souligner un aspect très caractéristique de cette ville : Périgueux est un centre remarquable de dévotion mariale. Il semble déjà que Saint-Front, le premier évêque, construisit à la Vierge un premier oratoire où il demanda à être enseveli. Au xiie siècle, la seule église de Saint-Front ne compte pas moins de six autels de la Vierge. Lorsque Guillaume Chaminade fut baptisé à Saint-Silain, l’église avait un autel dédié à Notre-Dame-des-Neiges. La ville avait alors doublé son enceinte de murs d’une série de sanctuaires votifs : Notre-Dame-de-la-Garde au nord, Notre-Dame-de-Les-drousse à l’ouest, Notre-Dame-de-la-Daurade au sud et, à l’est, Notre-Dame-des-Vertus. On honorait surtout d’un culte spécial le privilège de l’Immaculée Conception. Mgr Machéco de Prémeaux en faisait annoncer la fête au prône selon une formule spéciale imprimée dans son rituel de 1763. Déjà, la première pierre du couvent des Visitandines de la ville, posée en 1701, portait gravée cette inscription : « Marie a été conçue sans péché. »

C’est donc au cœur de cette ville du sud-ouest de la France que s’éveille à la vie celui qui deviendra un jour le père Guillaume-Joseph Chaminade. Pour l’instant, il n’est question que d’aller à l’école et de se laisser initier à la vie chrétienne rythmée par le tintement des cloches de la cathédrale voisine. Sa mère éduque avec tout son soin et toute sa piété celui qu’elle appelle son petit « Minet » à cause de sa gentillesse.

Lorsque celui-ci atteint l’âge de dix ans, Catherine Chaminade accepte de se séparer de lui. Elle sait bien qu’on ne met pas des enfants au monde pour se faire plaisir, mais pour qu’ils puissent trouver le bonheur. Or, depuis quelque temps, Jean-Baptiste, le fils aîné, se trouve au collège-séminaire Saint-Charles de Mussidan, toujours sur les bords de l’Isle. C’est là qu’il a décidé de poursuivre sa tâche d’éducateur, lorsque la Compagnie de Jésus a été supprimée en France. À partir de 1763, il est revenu un temps à la maison paternelle et s’est préparé ensuite au sacerdoce. Après son ordination, en 1769, nous le retrouvons donc à Mussidan. Déjà, il a accueilli Louis-Xavier, qui précède Guillaume. Maintenant les trois frères Chaminade sont ensemble à une trentaine de kilomètres au sud de leur ville natale. François est resté pour seconder son père dans son négoce. Quant à l’unique fille encore vivante, Lucrèce-Marie, elle aide sa mère à tenir la maison après avoir joué son rôle de marraine auprès de Guillaume.

LES PREMIÈRES ANNÉES À MUSSIDAN

Sous la houlette de Jean-Baptiste, de seize ans son aîné, Guillaume se retrouve donc en compagnie de son frère Louis pour entamer ses études classiques à Mussidan. C’est une grosse bourgade de quelque mille cinq cents habitants, qui avait été fortifiée jusqu’à la fin des guerres de religion. Le climat de la région et la fertilité du sol avaient décidé l’abbé Pierre Robert Dubarailh à y fonder un petit séminaire, vingt-cinq ans auparavant. Pour avoir du personnel qualifié, il ne pouvait compter sur des religieux car les lois étaient alors telles en France qu’il était pratiquement impossible de fonder un institut religieux nouveau. Cette défense avait été depuis longtemps tournée en divers endroits par la création d’associations de missionnaires, souvent placées sous le vocable de Saint-Charles-Borromée. On n’y émettait que des vœux privés, mais la règle y était très stricte. Telles étaient, par exemple, la grande et la petite Mission de Périgueux ; telle sera la Mission de Mussidan, appelée officiellement Congrégation de Saint-Charles de Mussidan.

Les débuts furent modestes mais clercs et laïcs s’efforcèrent d’aider la congrégation naissante. Cependant, au temps des frères Chaminade, qui portèrent l’œuvre à son plus haut développement, les missionnaires semblent n’avoir jamais dépassé la vingtaine, candidats compris.

C’est à cette époque que Guillaume est confirmé et prend le prénom de Joseph qu’il préférera à celui de Guillaume. Désormais, il signera « G.-Joseph », tandis que son frère Louis, par admiration pour les jésuites et leur sens missionnaire, avait ajouté le prénom de Xavier. C’est l’âge aussi de la première communion et de l’initiation à la vie intérieure, à l’oraison. Jean-Baptiste enseigne à son jeune frère à suivre scrupuleusement un règlement de vie où entre une dévotion très vive envers la Sainte Vierge. Du reste, Mussidan voue un culte particulier à Notre-Dame du Roc, située dans un sanctuaire bâti sur un éperon rocheux qui domine le cours de l’Isle.

Plus sérieux que brillant, Guillaume-Joseph avait personnellement besoin de plus de temps que les autres pour étudier, mais rien de ce qu’il apprenait ne quittait plus sa mémoire. Plutôt lent qu’intuitif, il était tout entier à chaque chose qu’il entreprenait. C’est ainsi qu’avec plus de difficultés naturelles que d’autres, il put cependant achever en cinq ans un cours d’études qui en comportait sept : il rattrapa ainsi son frère Louis-Xavier, peut-être plus brillant que lui mais de santé plus délicate.

C’est au cours d’une des promenades du jeudi que lui survint un accident dont les suites auraient pu être des plus fâcheuses. Alors qu’il se tenait au fond d’une carrière et que ses camarades jouaient autour, l’un d’eux, en courant, fit rouler du haut une grosse pierre qui vint frapper Guillaume-Joseph à la cheville et la déboita. Malgré des soins assidus pendant plus de six semaines, le mal allait toujours en empirant. C’est alors que son frère Jean-Baptiste lui suggéra d’avoir recours à celle qu’on n’invoque jamais en vain ; il accueillit cette proposition avec empressement et les deux frères firent ensemble le vœu d’un pèlerinage à Notre-Dame-de-Verdelais, en Gironde, si la Sainte Vierge daignait obtenir la guérison sollicitée. Celle-ci ne se fit pas attendre ; elle fut même si prompte que Guillaume-Joseph l’a toujours regardée comme miraculeuse. Peu de temps après, il put faire à pied, avec son frère, le pèlerinage de Verdelais qui se trouve à quelque quatre-vingts kilomètres de Mussidan, pour remercier la Sainte Vierge de sa bonté.

Piété et œuvres d’apostolat auprès des camarades, mais aussi des pauvres et des malades, contribuent à former les futurs prêtres. Plus tard, lors d’une retraite qu’il prêchera à ses frères de la communauté de Saint-Rémy, M. Chaminade racontera comment l’appel de Dieu se précisa pour lui. À l’âge de douze ou treize ans, il s’ouvrit à son directeur spirituel de son désir de se donner à Dieu. Celui-ci, qui n’était autre que son frère Jean-Baptiste, griffonna alors sur une feuille de papier un certain nombre de questions auxquelles il demanda à Guillaume-Joseph de répondre après un temps de réflexion : « Pouvez-vous faire telle et telle chose ? Aurez-vous de l’attrait à les faire ? » Celui-ci revint avec des réponses affirmatives et Jean-Baptiste le mit en retraite pendant vingt-quatre heures. Comme l’appel persistait et se confirmait, on décida de consulter l’évêque. Le prélat répondit : « Oui, allez de l’avant. » C’est alors que le jeune frère Chaminade revêtit la soutane pour la première fois, au lieu de l’uniforme du collège. Louis-Xavier lui était associé dans cette cérémonie.

L’ENGAGEMENT DANS LA CONGRÉGATION DE SAINT-CHARLES

Ce que Guillaume-Joseph venait de choisir, ce n’était pas l’état ecclésiastique en général, mais une forme spéciale de sacerdoce, celle même que menaient ses professeurs et son frère Jean-Baptiste. Sa réception comme membre proprement dit aura lieu en 1776. En 1805, en effet, M. Chaminade fit les démarches nécessaires en vue de toucher la pension qui lui revenait à titre d’ancien congréganiste lésé par la Révolution. Il se fit délivrer à cette fin, le 24 nivôse an XIII (14 janvier 1805) un certificat du maire de Mussidan établissant « qu’il était entré sous la qualité de prêtre-congréganiste au séminaire de Mussidan en l’année 1776 ». En fait, il n’est pas prêtre à quinze ans, mais cette date marque son entrée au noviciat afin de devenir prêtre de Saint-Charles. La Règle prévoyait dix-huit mois d’épreuves avant l’admission proprement dite. À l’âge de seize ans, il est devenu membre de la Congrégation de Saint-Charles. Les vœux privés qu’il émet alors sont les seuls qu’il émit jamais. Plus tard, il sera fondateur de congrégations, et en particulier de la Société de Marie, mais non membre à proprement parler de celle-ci, membre comme père, mais pas comme enfant. Lorsqu’il fit cette déclaration sur le soir de sa vie, le vieillard ajouta : « Et ces vœux restent profondément gravés dans mon cœur. »

Louis-Xavier s’était engagé en même temps que son frère et c’est ensemble qu’ils poursuivent leurs études. Après les classes de grammaire venait la philosophie. En même temps, des fonctions d’ordre pédagogique ou administratif occupaient les nouveaux membres de la congrégation. C’est ainsi que Guillaume-Joseph supervise les études de mathématiques de quelques jeunes élèves et, dès 1782, s’occupe de l’économat du collège. À vingt et un ans, il peut aider son frère Jean-Baptiste devenu supérieur du séminaire Saint-Charles. Cette expérience, qui durera plusieurs années, le marquera pour toujours. Louis-Xavier, quant à lui, est envoyé à Bordeaux pour parfaire sa formation sacerdotale, puis à Paris au séminaire de Laon, dirigé par les prêtres de la Compagnie de Saint-Sulpice. C’est là qu’il reçut le diaconat et la prêtrise. Au début de juin 1783, il reprend sa place à Mussidan.

Guillaume-Joseph a sans doute rejoint son frère à Paris, au cours de l’année 1782-1783, pour quelques semaines d’études et de préparation au sous-diaconat. Mais ses fonctions d’économe, ou de syndic, comme on disait alors, l’empêchent de s’éloigner trop longtemps du collège-séminaire. Et c’est vraisemblablement à la veille de la Pentecôte, le 14 mai 1785, qu’il est ordonné prêtre à son tour.

LE JEUNE ÉCONOME

La période où nous sommes correspond au temps de prospérité du collège Saint-Charles. Le chef de l’équipe, c’est l’aîné des trois Chaminade, Jean-Baptiste, qui semble avoir été un homme de valeur. Plus hésitant et plus instable, Louis-Xavier, après ses années de préceptorat, sa fréquentation de l’université de Bordeaux et son séjour à Paris, fait figure d’un esprit cultivé, capable d’attirer la jeunesse et d’exercer sur elle un grand ascendant. Un autre prêtre, Henry Moze, lui, nous est moins connu. Sous l’Empire, il sera nommé curé de Mussidan avec cette simple recommandation : « Il a les vertus de son état. » Avant les troubles révolutionnaires, il semble avoir été un doux, un silencieux, un ami du calme, de la paix et de la concorde. Ce qui paraît indiquer qu’il n’est pas dépourvu de personnalité, c’est qu’il deviendra supérieur du séminaire à la mort de Jean-Baptiste, en 1790. Le jeune abbé Guillaume-Joseph est le benjamin des directeurs. Son rôle d’économe semble avoir été particulièrement ingrat. Mais il l’a tenu avec courage malgré l’approche des orages de la Révolution.

Grâce à l’abbé Moze qui a engagé tout son patrimoine dans les agrandissements et les aménagements de la maison, le séminaire est maintenant plus à l’aise. Sa réputation s’étend à toute la région. On peut recevoir des pensionnaires plus nombreux, améliorer l’enseignement et ouvrir de nouvelles classes. De local, de diocésain tout au plus, le recrutement devient régional : il atteint Bordeaux, Tarbes, Rodez, Cahors, Mende.

Ce succès est dû à une équipe ; toutes les décisions sont prises en commun dans une atmosphère familiale et ne sont pas nécessairement appliquées ou exécutées par celui qui, le premier, en a eu l’idée.

Plus tard, Guillaume-Joseph évoquera directement ou indirectement la conduite qu’il avait tenue à Mussidan, au temps où il était chargé de l’économat. « Après les premiers jours, écrira-t-il en 1839, cet emploi me prenait bien peu de temps ; mais il faut beaucoup d’ordre et d’exactitude et ne pas se laisser préoccuper. » À un directeur qui, pour éviter les heurts avec son économe, réclamait un règlement fixant les responsabilités et les pouvoirs financiers de chacun, il confiera, en 1836 :

« Ce règlement est plus qu’inutile lorsque le premier chef et le chef de travail sont dans une grande intelligence pour le bon maintien d’un établissement et, en même temps de toute l’économie possible. J’ai fait le métier de syndic pendant seize à dix-sept ans dans un établissement assez considérable : jamais je n’ai eu une parole avec mon premier chef — son frère —, et l’établissement, de misérable qu’il était, devenait toujours plus prospère. »

Enfin, pour couper court à toute prévention, il recommandera à un économe de veiller « à ce que tout soit fixé, surtout pour la nourriture », et il ajoutera : « Je fis de même autrefois dans ma jeunesse, lorsque je pris l’administration du séminaire de Mussidan. »

Très souvent, il correspond avec son frère François resté à Périgueux pour lui demander des conseils et s’approvisionner chez lui en étoffes et en mercerie. Il lui achète le drap bleu, les épaulettes et les boutons dorés dont il a besoin pour les uniformes des écoliers, ou encore le linge destiné aux directeurs et au service du séminaire. Mais le commerçant de Périgueux lui procure aussi tout ce qu’il ne peut pas trouver sur place et sert d’intermédiaire pour les paiements que le séminaire doit faire à ses fournisseurs. Parfois, pour éviter à son frère des ennuis, pour ne pas lui imposer de se transporter sur les lieux, François se déplace lui-même ou délègue son commis, le sieur Villatte.

LA DÉVOTION MARIALE À SAINT-CHARLES

Grâce aux papiers qui nous sont parvenus d’un ancien élève, nommé Bernard Daries, nous pouvons nous faire une idée du caractère marial de l’éducation transmise aux jeunes du collège Saint-Charles, à l’époque des frères Chaminade. Originaire de Madiran, dans la région de Tarbes, ce B. Daries avait onze ans quand, en 1783, son oncle Philippe le fit conduire à Jean-Baptiste Chaminade. Brillant élève, il se retrouve professeur de philosophie, à l’âge de dix-sept ans, dans ce même collège. Dès cette première année d’enseignement, il « s’attachait, nous dit son oncle, en inculquant les sciences, d’insinuer à ses élèves la dévotion à la glorieuse Vierge Marie ». Il y avait, du reste, dans la petite église du collège, une chapelle dédiée à l’Immaculée Conception, où se réunissait régulièrement une congrégation mariale, dont Bernard Daries était un des membres les plus zélés. Plusieurs élèves, chaque année, s’enrôlaient comme lui, avec l’autorisation de leur supérieur dans la confrérie du saint Rosaire érigée dans l’église Notre-Dame-du-Roc. Les maîtres agrégés, comme les frères Chaminade, étaient invités à porter sur eux un scapulaire, à réciter tous les jours le chapelet de cinq dizaines avec une courte réflexion avant chacune, à offrir quelques prières en l’honneur des sacrés cœurs de Jésus et de Marie. Ils étaient tenus également à réciter le petit office de l’Immaculée Conception, à faire quelques neuvaines en l’honneur de la Sainte Vierge, à se recueillir un moment, au commencement de chaque action, pour penser comment Jésus-Christ ou la très Sainte Vierge ferait ce qu’on va faire. Pour mieux se fonder sur la protection de la très Sainte Vierge, ils étaient poussés à progresser dans la connaissance, l’imitation et l’amour de la Mère de Dieu, à imiter l’humilité de Jésus et de Marie, leur pauvreté, leur sainteté, leur obéissance, leur amour pour les souffrances, leur extrême douceur, leur soumission à la volonté divine, leur détachement de toute créature, leur zèle pour le salut des âmes et pour la gloire de Dieu, mais aussi à aimer Jésus-Christ dans la Sainte Vierge…

Sans aucun doute possible, c’est Jean-Baptiste

Chaminade qui a le plus contribué à donner à cette maison son esprit, et donc son caractère marial comme le reste. Avant de se donner pendant vingt ans à l’œuvre de Saint-Charles, il avait fait ses études jusqu’à la classe de seconde au collège de Périgueux, où, comme dans tous les collèges de la Compagnie de Jésus, des congrégations mariales unissaient entre eux les meilleurs élèves de chaque division, en vue d’une pratique aussi exacte que possible des devoirs de la vie chrétienne, sous le patronage de la Vierge Marie. Pendant ses deux ans d’enseignement, comme jeune jésuite, au collège de Pau, il a certainement retrouvé des congrégations, soit pour les élèves, soit pour les habitants de la ville.

Qui sait même si, dès cette époque prérévolutionnaire, il ne fut pas question, dans les conversations, de remplacer la Compagnie de Jésus, dissoute, par une Société de Marie, qui prendrait la relève ? Le fait est que maîtres et élèves vivaient dans une ambiance particulièrement mariale et que circulera, plus tard, au temps de l’exil en Espagne, un manuscrit de Bernard Daries contenant les bases d’un nouvel ordre religieux, appelé la Société de Marie et dont nous savons qu’il en discuta avec plusieurs prêtres dont Louis-Xavier Chaminade. Son frère, Guillaume-Joseph, s’écriera en 1817 : « Le moment est venu de mettre à exécution le dessein que je poursuis depuis trente ans qu’il me l’a inspiré. » C’est, du moins, ce que rapportera son premier disciple, l’abbé Jean-Baptiste Lalanne, et qui nous invite à remonter jusqu’en l’année 1787.

C’est ainsi que se déroulent les premières années sacerdotales de Guillaume-Joseph Chaminade, dans la paisible bourgade de Mussidan. Le travail ne manque pas car, outre son rôle de syndic et d’éducateur, il est chargé de l’aumônerie de l’hôpital et doit desservir régulièrement la chapelle de Notre-Dame-du-Roc.

Les nouvelles des événements qui commencent à ébranler la France ne filtrent que lentement et avec retard. Elles ne troublent pas encore la vie qui s’écoule dans la douceur sur les bords de l’Isle, ni les cœurs absorbés par l’observation de la Règle de Saint-Charles et la pratique de la prière.
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Le temps de la Révolution

L’ÉGLISE DU PÉRIGORD DIVISÉE

Aussi éloigné soit-il de la capitale, le Périgord finit par entendre parler de la convocation des états généraux pour 1789. Il s’agit à présent de désigner les délégués qui iront à Périgueux nommer les députés de la province pour les États. Comment le jeune syndic n’aurait-il point partagé les beaux espoirs auxquels cette mesure donnait naissance ? Des réformes longtemps attendues et souhaitées supprimeraient les inégalités choquantes, spécialement parmi les membres du clergé. Une France nouvelle allait sortir de là. Le collège Saint-Charles, disposant enfin des ressources dont l’absence avait jusque-là entravé son développement, aurait devant lui un merveilleux avenir. Il fallait donc saisir l’occasion, être attentif, agir.

C’est ainsi que le 8 janvier 1789, dans l’église Notre-Dame-du-Roc, cent quarante-deux représentants du Tiers État, onze du clergé et sept de la noblesse s’assemblèrent, discutèrent et prirent, au nom des neuf communautés dont ils étaient les délégués, une délibération qu’ils signèrent. Au bas de la délibération commune aux trois ordres, on lit : « Guillaume-Joseph Chaminade prêtre, docteur en théologie et directeur du séminaire de Mussidan. » Le jeune syndic de vingt-sept ans était le mandataire de son établissement.

Il était trop tard pour que la délibération puisse avoir le moindre effet sur les dispositions prises par le gouvernement. La demande d’une plus grande représentativité du Tiers État ne sera pas prise en considération. En date du 24 janvier 1789, une lettre royale convoqua les états généraux qui n’avaient pas été réunis depuis 1614 !

Les étapes vont se succéder rapidement. Le 27 juin 1789, les députés se déclarent « Assemblée nationale », puis, le 9 juillet, « Assemblée nationale constituante ». Après la journée sanglante de la prise de la Bastille, le 14 juillet, c’est le pays tout entier qui est parcouru par un frisson de peur. L’abolition des privilèges, votée dans l’ivresse de la nuit du 4 août, allume des incendies sur tous les points du territoire et multiplie les haines fratricides. La « régénération » de l’Église de France est menée tambour battant, car les constituants, marqués par le gallicanisme, pensaient être les maîtres du sort de cette Église. Le 13 octobre, l’émission des vœux monastiques est suspendue. Le 2 novembre, tous les biens ecclésiastiques sont déclarés à la disposition de la nation. La vente immédiate d’une partie d’entre eux est votée le 20 décembre. Le 13 février suivant, un nouveau décret supprime définitivement tous les ordres religieux d’hommes et de femmes. Le 12 juillet 1790, l’assemblée approuve la Constitution civile du clergé. Louis XVI la signe dix jours plus tard, le 22, et la promulgue le 24 août. Le 27 novembre, il est décidé que « tous les évêques, ci-devant archevêques, curés et autres fonctionnaires ecclésiastiques » sont astreints à jurer « d’être fidèles à la nation et au roi et de maintenir de tout leur pouvoir la constitution décrétée par l’Assemblée nationale et acceptée par le roi », sous peine d’être déposés et, s’ils continuent leurs fonctions, « poursuivis comme perturbateurs de l’ordre public » (articles 1 et 7 du décret de l’Assemblée nationale). Le 26 décembre, le roi sanctionne ce décret qui ne donne que huit jours aux députés ecclésiastiques pour se mettre en règle.

Ainsi, en l’espace de vingt mois, de corps privilégié qu’elle était, l’Église de France est acculée à un choix crucial : le schisme ou une existence difficile grosse de suspicions et de prochaines persécutions violentes. Après une année de troubles provoqués par la mise en place de l’Église officielle, les insermentés, les non-conformistes ne seront plus traités que comme de mauvais patriotes, des suspects, des traîtres passibles de la prison, de la réclusion, de la déportation et bientôt de la guillotine.

Pour Guillaume-Joseph Chaminade, ce furent des années pénibles, des jours de lutte inlassable pour tenter de sauver le séminaire. Le coût de la vie ne cessait d’augmenter et il ne pouvait plus compter sur l’appui de son frère aîné Jean-Baptiste, de plus en plus affaibli, et qui mourut le 24 janvier 1790, dans sa quarante-cinquième année. Le collège perdait en lui son animateur et Guillaume-Joseph son guide vénéré.

Cependant, le séminaire et ses amis avaient compté sur un refus massif du serment, Louis-Xavier Chaminade ayant été un des premiers directeurs à reconnaître les vices de la Constitution civile du clergé. Mais il fallut déchanter. L’évêque de Périgueux, Mgr de Flamarens, était à Paris, refusant de prêter le serment mais aussi de revenir à son poste. Les administrateurs déclarèrent donc le siège vacant. Après élection, c’est Pierre Pontard, ancien élève de Saint-Charles-de-Mussidan et curé de Sarlat, qui fut élu évêque constitutionnel de Périgueux. Le 8 avril 1791, après son ordination épiscopale à Bordeaux, il revint à son nouveau siège et, le 10, prononça publiquement le serment requis par la loi.

N’en doutons pas, pour Guillaume-Joseph, son frère Louis-Xavier et l’abbé Henri Moze, cette nomination est considérée comme tragique car ils avaient eu le courage de s’y opposer énergiquement. Autour d’eux, il y a en outre une bonne part de défection dans le clergé. Les administrateurs du département font état de 306 curés et de 92 vicaires assermentés, pour 684 paroisses et un total de 800 prêtres séculiers. Dans le district de Mussidan, dix-neuf prêtres et deux vicaires ont juré.

Or, on apprit bientôt que même les enseignants allaient être astreints au serment. La loi du 15 avril 1791 l’imposa effectivement. Les directeurs de Saint-Charles refusèrent, bien entendu. À la suite de quoi, le collège de Mussidan se vida peu à peu de ses effectifs et il passa en d’autres mains à la mi-juin de cette même année. Guillaume-Joseph avait trente ans.

À BORDEAUX, DANS LA CLANDESTINITÉ

C’est le cœur gros, mais la conscience en paix, qu’après avoir conduit ses parents à Périgueux chez son frère François, le jeune prêtre prit congé de M. Moze, avec lequel il avait vécu vingt ans et se dirigea vers Bordeaux, un de ces jours d’automne 1791. Le 10 décembre, il se rend acquéreur d’une propriété située dans la proche banlieue bordelaise, à proximité des ruines d’une ancienne chapelle dédiée à Saint-Laurent. Cette maison de campagne, d’une superficie d’un hectare et demi environ avec vignes, jardin, pavillon d’habitation, chais, logement pour un « paysan », jouera un rôle important dans la suite de la vie du P. Chaminade. Mais, en attendant, le tout est en assez piteux état.

Nous pouvons nous demander pour quelles raisons la ville de Bordeaux a été choisie plutôt que Périgueux ou une autre encore. Est-ce pour pouvoir mieux se cacher ? En réalité, à cette époque, toutes les tractations sont faites au grand jour et il aurait été plus facile de passer inaperçu en pleine ville que dans une propriété isolée mais facile à surveiller. Alors, est-ce par souci de mettre son ministère au service des fidèles ? Les prêtres insermentés, comme lui, ne manquent pas à Bordeaux. Le refus du serment a été massif dans la ville et les environs. Beaucoup de réfractaires, en outre, chassés de leur presbytère, ont afflué vers le chef-lieu du département et ne savent que devenir. Ces suppositions et d’autres ne tiennent donc pas. C’est à se demander si, en acquérant Saint-Laurent, Chaminade avait primitivement d’autres intentions que celle de procurer à ses parents, comme il le fit, un logis agréable et tranquille. En effet, la maison de Périgueux était trop petite pour contenir tout le monde, et Blaise Chaminade avait soixante-quatorze ans et son épouse soixante-neuf au moment de ces événements. Le jardin et la vigne pourraient fournir quelques ressources et leur fils trouverait plus facilement à s’employer dans la métropole du Sud-Ouest.

C’est à partir du mois de juillet 1792 que les choses se gâtent. L’abbé Dupuy et l’abbé Langoiran sont frappés à mort sur les marches du palais Rohan, l’ancien archevêché. Les prêtres insermentés sont recherchés. Du 16 au 31 juillet, plus de deux cent soixante passeports pour sortir de France sont signés à des prêtres par l’autorité municipale de Bordeaux. Guillaume-Joseph Chaminade, soucieux de la survie de ses parents, reste dans les parages sans trop se montrer et prend les habits séculiers. Son frère Blaise-Élie, le récollet, cherche refuge dans les États pontificaux, tandis que Louis-Xavier s’embarque pour l’Espagne, sur La Providence, en compagnie de cinquante-quatre prêtres des diocèses de Périgueux, de Sarlat et d’Agen. Le jour même où cet ancien directeur au séminaire de Mussidan posait le pied sur le sol d’Espagne, l’Assemblée législative était remplacée par la Convention qui proclamait la République.

En frappant directement le clergé insermenté, le décret de bannissement atteignait par contrecoup les chrétiens fidèles à Rome, puisqu’il leur enlevait leurs prêtres. L’objectif était d’étouffer et d’éliminer l’Église réfractaire au profit de l’Église constitutionnelle, pour rétablir la concorde entre les citoyens. Pour avoir délibérément ignoré l’autorité du pape, les promoteurs de la Constitution civile du clergé n’avaient abouti qu’à dresser deux Églises l’une contre l’autre. Quand elle constatera que le but n’a pas été atteint et qu’il y a toujours deux Églises, la Convention ira de rigueur en rigueur : dénonciations, arrestations, déportations de prêtres insermentés vont se multiplier. Au début d’avril 1794, quiconque aura donné asile à un prêtre sera passible de la guillotine comme lui. Tout catholique, pour peu qu’il reste attaché à sa foi et à son culte, fait figure de dissident politique. À ce titre, il est suspect aux yeux des soi-disant patriotes et risque à son tour la dénonciation, l’incarcération, le jugement sommaire et l’échafaud. C’est l’époque de la Grande Terreur, l’époque des martyrs de la foi et des morts héroïques, mais aussi des lâchetés, des faiblesses et des scandales.

Guillaume-Joseph se déguise alors en rétameur et parcourt les rues et les ruelles de Bordeaux en criant : chaudrons ! chaudrons ! Parfois, il se met à vendre des épingles et du fil, pour déjouer la surveillance des sans-culottes. En 1795, une domestique est introduite à la maison de Saint-Laurent pour aider au soin du ménage. Cette Marie Dubourg ne manque pas de sang-froid et d’imagination. Alors que l’abbé Chaminade est sur le point d’être pris par les envoyés de la police, elle a l’idée de renverser sur lui un cuveau de lessive et d’inviter les sans-culottes à trinquer autour de cette table improvisée. L’abbé Chaminade écrira plus tard qu’il s’était trouvé séparé de l’échafaud par une planche et que Marie Dubourg avait exposé bien souvent sa vie pour lui.

Minée sans doute par les soucis, Mme Chaminade est morte le mardi 9 septembre 1794. Cette mère de quatre prêtres, dont l’aîné l’avait déjà précédée au ciel, ne pouvait que s’inquiéter du sort de ses autres enfants.

Mais la Providence a permis que son petit dernier, Guillaume-Joseph, ait pu l’assister dans ses derniers moments et l’accompagne discrètement à sa dernière demeure, au nouveau cimetière de la Chartreuse. Dès lors, Blaise Chaminade est invité par François à revenir chez lui à Périgueux.

L’exécution de Robespierre, le 27 juillet 1794, est suivie d’une relative accalmie qui permet aux prêtres de sortir un peu de la clandestinité. En même temps, de nombreux prêtres jureurs commencent à reconnaître leurs erreurs et demandent à retourner sous l’autorité de leur évêque légitime. C’est alors que l’administrateur du diocèse, l’abbé Joseph Boyer, demande à l’abbé Chaminade de l’aider à recevoir les rétractations de ces ecclésiastiques. Voilà Guillaume-Joseph devenu, à trente-quatre ans, pénitencier du diocèse de Bordeaux, mais aussi de Bazas par une délégation spéciale de l’abbé J. de Culture. Pour ce faire, il s’installe au 14 de la rue Sainte-Eulalie, en plein centre de la ville, non loin de la cathédrale. Sa joie sera grande de recevoir ainsi une cinquantaine de curés, vicaires ou religieux, dont douze du diocèse de Bazas, convaincus de leurs erreurs, et prêts à signer leur rétractation après s’être confessés. L’un d’entre eux écrit :

« … C’est la grâce de Jésus-Christ qui a éclairé mon esprit aveuglé, qui a brisé mon cœur endurci, qui m’a ramené dans la voie droite. Je sens le besoin pressant que j’ai d’entrer dans des sentiments de pénitence proportionnée à l’énormité de mes fautes. Je vous rends grâce de la charité qui vous intéresse à mon sort et qui vous engage à m’aider de vos prières. Je ferai mes efforts pour ne pas mettre obstacle à leur succès… »

L’abbé Chaminade n’hésite pas, le 31 octobre de cette même année 1795, à faire purement et simplement sa soumission aux lois de la République et à reconnaître que « l’universalité des Français était le souverain ». Mais la signature venait à peine d’être faite qu’un courrier apportait à Bordeaux le texte de la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre), dont l’article X stipulait : « Les lois de 1792 et 1793 contre les prêtres sujets à la déportation ou à la réclusion seront exécutées dans les vingtquatre heures de la promulgation du présent décret et les fonctionnaires publics qui seront convaincus d’en avoir négligé l’exécution seront condamnés à deux ans de détention. Les arrêtés des comités de la Convention et des représentants du peuple en mission contraires à ces lois sont annulés. »

L’accalmie se terminait. La tragédie reprenait. Chaminade se retrouvait proscrit.

SOUS LE DIRECTOIRE

Le 27 octobre 1795, un nouveau gouvernement, le Directoire, venait de succéder à la Convention nationale. Chaminade se voit donc obligé de fermer les portes de son oratoire de la rue Sainte-Eulalie et de redoubler de prudence dans l’exercice du ministère pastoral. En janvier 1796, par exemple, alors qu’il achevait de célébrer une messe de mariage, en pleine nuit, la patrouille frappa à la porte et demanda si, dans cette maison, on ne cachait pas un prêtre réfractaire. On eut à peine le temps d’enfermer M. Chaminade dans un large placard. La patrouille fit rapidement sa perquisition et ne découvrit rien. On se serait cru revenu au temps de la Terreur.

Mais cette même époque est riche en rencontres de toutes sortes qui auront une influence sur le cours de la vie de Guillaume-Joseph. Beaucoup de jeunes adultes viennent se mettre sous la direction éclairée de ce prêtre zélé et soutenu par l’administrateur du diocèse. Parmi eux, il faut citer l’abbé Joseph Bouet, fils aîné d’un avocat au Parlement, qui célébrera l’une de ses premières messes, en juin 1797, à l’oratoire de la rue Sainte-Eulalie. Un certain Denys Joffre écrira à son père, à propos de Chaminade :

« J’ai trouvé le prêtre que cherchait mon cœur. C’est un saint. Il est mon guide ; il sera mon modèle, car je serai prêtre : ma résolution est plus que jamais inébranlable. Je ne le serai pas sitôt que je voudrais ; les temps sont difficiles. Je continue à travailler tous les jours. Je ne puis voir le saint que le soir et encore pas tous les soirs. »

Louis Lafargue, futur assistant du supérieur général des frères des écoles chrétiennes, gravite lui aussi dans l’orbite de Chaminade. C’est un homme de confiance qui sera aux origines de la congrégation mariale en 1800.

Les chrétiennes ne sont pas les dernières à profiter du zèle de l’abbé Chaminade. Plusieurs nous sont bien connues, dont Mme Rigagnon et Mlle de Lamourous.

« Pendant les jours de la Terreur, nous dit le fils de Mme Rigagnon, sa modeste demeure fut souvent l’asile des prêtres fidèles. On en compte jusqu’à quinze et même dix-huit en même temps. La messe y fut célébrée souvent, et lorsque, par suite de secrètes dénonciations, on y venait faire des visites domiciliaires, la maîtresse de maison savait écarter le danger par le calme de son maintien, sa présence d’esprit et d’ingénieuses dispositions… Les prisons la voyaient souvent apporter des secours et des consolations aux pauvres victimes qui y étaient enfermées à cause de leur amour de l’ordre et de la religion. »

En outre, nous savons qu’elle prit sous sa protection le jeune abbé Bouet après la mort tragique de son père. Et, à ce titre, elle rencontra souvent l’abbé Chaminade.

Marie-Thérèse de Lamourous, durant la Terreur, s’était mise résolument à la disposition de l’abbé J. Boyer et fut l’une de ces bordelaises intrépides qui jouèrent leur vie à longueur de mois au service des prêtres insermentés cachés dans la ville ou même incarcérés. Ce fut alors qu’elle rencontra l’abbé Chaminade et lui demanda de la diriger. Retirée, depuis 1794, dans une propriété qu’elle tenait de sa mère, au Pian-Médoc, elle ne pouvait venir en ville fréquemment. Elle consultait alors son directeur par messages écrits et celui-ci lui répondait de la même façon. Une partie de cette correspondance nous est restée, attestant de la générosité de la dirigée et de la maturité de son directeur de conscience. Elle avait autrefois répondu spontanément à l’appel de l’abbé Boyer, quand il avait lancé un mouvement de dévotion au Sacré-Cœur pour obtenir la cessation de la persécution et la conversion des pécheurs. En décembre 1796, avec l’agrément de l’abbé Chaminade, elle s’offrit à Dieu en victime pour l’expiation des crimes commis durant la Révolution. Le 19 janvier suivant, elle renouvela son offrande en ces termes.

« Je renonce au démon, à ses suggestions, à ses prestiges, à ses illusions. Je veux Dieu seulement, sa gloire, son honneur. Oui, je renouvelle l’offrande que je lui ai faite d’être sa victime… Dans mon offrande, je n’excepte rien ; je m’abandonne à lui ; sa gloire est le seul bien que je veux… »

De cette offrande de 1796 sortira, en 1801, la décision que prendra Mlle de Lamourous de vouer sa vie au salut des filles repenties.
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